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        CE MATIN-LÀ, LE 14 OCTOBRE 1066

        
            Le silence s’impose enfin dans les deux armées qui se font face. Guillaume, duc de Normandie, contemple avec une certaine émotion le déploiement impressionnant de ses archers, de ses fantassins et de ses chevaliers, qui ont pris position au pied de la colline de Senlac, à quelques kilomètres du port d’Hastings. Installé à l’arrière de ses troupes, sur une légère éminence, il examine avec la plus grande attention le dispositif des Anglais, qui occupent le sommet de cette colline. Serrés les uns contre les autres, les fantassins du roi Harold forment un véritable « mur humain », qu’il faudra, pense-t-il, abattre au prix de grands sacrifices. L’étendard royal lui indique l’endroit précis où se tient son rival, celui qui s’est parjuré pour lui ravir la couronne d’Angleterre.

            Harold a pris position sur la crête et attend avec confiance l’assaut des Normands. Il sent la détermination de ses hommes à repousser les envahisseurs, comme ils l’ont fait, trois semaines plus tôt, à Stamford Bridge contre les Norvégiens. De sa position élevée, le roi évalue les forces considérables que le duc normand a réussi à rassembler. Il avait prévu initialement de bloquer ou de surprendre l’armée adverse. Mais les éclaireurs de Guillaume l’avaient empêché de mener à bien cette tactique, fondée sur sa rapidité d’intervention, qui lui avait procuré tant de victoires. Il décide alors de s’établir au sommet de la plate-forme de Senlac et d’adopter une nouvelle stratégie : constituer une véritable forteresse humaine et épuiser son adversaire, en l’obligeant à lancer des assauts incessants et à gravir, sans discontinuer, la forte pente de la colline.

            En ce matin du samedi 14 octobre 1066, Guillaume de Normandie, surnommé le Bâtard, se dispose à livrer un combat sans merci. Fort de son bon droit, il a revendiqué le trône que son parent, le roi Édouard le Confesseur, lui avait promis. Il a même cherché à éviter cette bataille rangée, en proposant à Harold de porter l’affaire devant un tribunal. Mais ce dernier a préféré s’en remettre au Ciel pour savoir qui, de lui ou du Normand, devait régner sur l’Angleterre. Aux côtés de Guillaume ont pris place ses deux demi-frères : Odon de Conteville, évêque de Bayeux, et Robert, comte de Mortain, qui ont assuré avec lui la coordination de cette expédition.

            Anglais et Normands se tiennent immobiles dans l’attente du signal. Chacun sait que le combat sera dur. Des deux armées bien en ligne ne jaillissent que de brefs éclairs que le soleil matinal lance en se réfléchissant sur le métal étincelant des épées, des casques et des armures. Guillaume interroge du regard ses deux frères, qui lui répondent par un signe de tête affirmatif : il lève son bâton de commandement. Il sait qu’en l’abaissant, il va provoquer une bataille effroyable, dont l’issue sera, pour lui, ou glorieuse ou fatale.

        

    


        INTRODUCTION

        
            La bataille d’Hastings, qui permit aux Normands de conquérir l’Angleterre, est une des batailles les plus importantes du Moyen Âge. Elle modifia définitivement l’équilibre politique de l’Europe occidentale. Cette bataille, qui dura toute la journée du samedi 14 octobre 1066 et qui mit aux prises près de 20 000 hommes, n’est que le point final d’une vaste expédition d’embarquement et de débarquement, qui fait penser, toutes proportions gardées, à celle des Alliés sur le sol normand, le 6 juin 1944.

            Il faut resituer la bataille d’Hastings dans le contexte général de l’expansion normande du XIe siècle. En effet, parallèlement à la conquête de l’Angleterre, d’autres chevaliers normands, qui exerçaient le métier de mercenaires dans le sud de l’Europe, où s’affrontaient chrétiens et musulmans, réussirent à créer un royaume normand en Sicile et en Italie du Sud, qui dura près de deux siècles. Cette conquête en Méditerranée constitue une épopée à la fois extraordinaire et surprenante, qui diffère totalement de ce qui s’est passé en Angleterre.

            En Italie du Sud et en Sicile, aucun projet préétabli, aucun plan à court ou à long terme n’ont présidé aux opérations militaires, si ce n’est dans les derniers temps, quand la prise du pouvoir sembla possible. Entre le moment où sont arrivés les premiers chevaliers normands, vers l’an 1000, et la chute de la dernière ville de Sicile (Noto en 1091), il s’est écoulé près d’un siècle. Cela montre, à l’évidence, que la conquête de l’Italie du Sud s’est échelonnée sur trois ou quatre générations de Normands et qu’elle n’a pas été acquise au prix d’une unique bataille, comme en Angleterre, mais au prix de multiples affrontements en ligne, sièges de places fortes, embuscades, raids de pillage. Point d’armée constituée à l’origine, mais des groupes de mercenaires indépendants, offrant leurs services aux princes indigènes des différentes régions d’Italie. Quant aux chefs normands qui sont parvenus au faîte du pouvoir, aucun n’appartenait à un lignage princier : c’étaient tous de petits seigneurs sans patrimoine, qui s’imposèrent peu à peu selon les circonstances et grâce à leurs talents.

            Tout autre est la conquête de l’Angleterre. Entreprise par un homme d’État, le duc de Normandie, elle rassembla les forces vives d’une principauté pour les lancer dans une expédition militaire, parfaitement préparée. En une seule bataille, livrée à Hastings, le 14 octobre 1066, Guillaume de Normandie récupéra la couronne royale que le roi Édouard le Confesseur, son parent, lui avait promise. En moins d’un an, le projet de conquête fut mené à son terme et le duc Guillaume dit le Bâtard fut couronné roi d’Angleterre, le 25 décembre 1066, alors que Roger II de Sicile ne devint roi qu’en 1130, plus d’un siècle après les premières tentatives de conquête.

            Préparée et conduite en moins d’un an, l’expédition normande en Angleterre s’acheva par un affrontement, qui, en moins d’une journée, anéantit la puissance militaire de l’Angleterre et livra le pays aux vainqueurs. Les combats furent âpres, intenses, meurtriers et longtemps incertains : Guillaume aurait pu être vaincu et Harold vainqueur !

            Le document iconographique le plus exceptionnel pour la connaissance de la bataille d’Hastings est la Broderie de Bayeux, appelée également la Tapisserie de Bayeux. Œuvre d’inspiration normande, mais de réalisation anglaise, la Broderie fut probablement commandée par Odon, évêque de Bayeux et demi-frère de Guillaume, pour la cathédrale de sa cité. Sur 70 m de long, elle présente une série de scènes qui racontent l’histoire de la conquête de l’Angleterre, de l’ambassade d’Harold en Normandie, vers 1064, et de son serment sur les reliques, jusqu’à la victoire de Guillaume sur le champ de bataille d’Hastings, le 14 octobre 1066. Elle fut conçue et réalisée dans les années qui suivirent la bataille, entre 1067 et 1070.

            Nous avons également la chance de disposer de plusieurs chroniques latines ou françaises qui nous fournissent de précieux renseignements sur la bataille d’Hastings et son contexte politique et militaire. Malheureusement, elles restent silencieuses sur bien des sujets que nous aimerions connaître. Certains chroniqueurs normands ont été, de leur vivant, les témoins des exploits et de l’ascension exceptionnelle de Guillaume le Conquérant.

            Guillaume de Poitiers est le biographe de Guillaume le Conquérant. Il publia en 1075 une Histoire de Guillaume, duc de Normandie et roi d’Angleterre. Comme il avait été chevalier du duc dans sa jeunesse, son témoignage sur les aspects militaires de la bataille sont dignes de foi. Après avoir acquis une excellente formation intellectuelle dans les célèbres écoles de Poitiers (d’où son désir de s’appeler « Guillaume de Poitiers »), il devint archidiacre de Lisieux et chapelain du duc-roi. Il a dû participer de près à la préparation de la conquête de l’Angleterre : c’est d’ailleurs pour la justifier que, moins de dix ans après la bataille, il publia les Gesta Guillelmi, ducis Normannorum et regis Anglorum.

            Guy, évêque d’Amiens et chapelain de la reine Mathilde, composa pour le couronnement de la reine, en 1068, un poème sur la conquête de l’Angleterre et sur la bataille d’Hastings : le Carmen de Hastingae proelio, dont ne nous restent que les 835 premiers vers. Son œuvre contient des informations originales sur certaines phases essentielles de la bataille.

            Orderic Vital est l’un des plus brillants historiens du Moyen Âge. Né en 1075 en Angleterre d’un père français, combattant d’Hastings, et d’une mère anglaise, il fut envoyé en 1085 en Normandie pour devenir moine au monastère de Saint-Evroult, où il demeura jusqu’à sa mort, vers 1141. Il consacra une grande partie de son temps à écrire une Historia ecclesiastica qui, dans ses 13 livres, raconte l’histoire de son monastère et celle des Normands à travers l’Europe : plusieurs de ses livres sont consacrés au règne de Guillaume le Conquérant.

            Au XIIe siècle sont apparues les premières chroniques en langue française (langue d’oïl). Ce sont, à l’origine, des traductions « en langue romane » de chroniques latines : ces œuvres s’adressent à un plus large public. Wace, né à Jersey vers 1100 et formé dans les écoles de Caen, rédigea vers 1155-1160 un Roman de Rou (Rou pour Rollon), c’est-à-dire l’histoire des Normands depuis Rollon. S’il suit fidèlement les chroniques latines, il ajoute cependant de nombreux détails et anecdotes recueillis auprès de témoins de la bataille d’Hastings1.

            Trois prétendants pour un trône

            Guillaume de Normandie avait environ 40 ans en 1066, quand il traversa la mer de la Manche avec son armée, pour revendiquer le trône d’Angleterre. Il exerçait le pouvoir sur le duché de Normandie depuis 1035. À la mort de son père, le duc Robert le Magnifique, il n’avait que huit ans. Pendant sa jeunesse, il avait connu des années difficiles, en raison des ambitions de certains aristocrates de son lignage qui avaient cherché à l’écarter du pouvoir. Fils d’une concubine, Herlève, que son père avait séduite lors d’un séjour dans la cité de Falaise, on le surnommait « le Bâtard ». Ce qu’il n’appréciait nullement. En 1046, quand plusieurs personnages puissants organisèrent un complot pour l’assassiner, il se résolut à les affronter dans une bataille rangée à proximité de la ville de Caen, au Val-ès-Dunes. Au lendemain de sa victoire, il instaura un pouvoir fort et soumit toute l’aristocratie à son autorité. Descendant des Vikings, qui avaient terrifié les peuples d’Europe occidentale par leurs attaques soudaines, durant plus de quatre-vingts ans (de 840 à 920), Guillaume était le septième duc de Normandie et à la tête d’un duché fondé par son ancêtre Rollon en 911 (voir généalogies).

            La prétention de Guillaume le Bâtard à revendiquer la couronne d’Angleterre n’était nullement illusoire. Le roi Édouard le Confesseur, qui régna de 1042 à 1066, était le fils du roi anglais, Éthelred II, et d’une princesse normande, Emma, la fille du duc Richard Ier (942-996). En 1016, une armée viking, venue du Danemark, s’empara de l’Angleterre : Emma envoya alors ses deux fils, Alfred et Édouard, dans son pays d’origine, en Normandie, où ils séjournèrent plus de vingt ans. C’est durant ces années-là que le jeune Guillaume connut le futur roi d’Angleterre, son aîné de quelque vingt années et qu’ils se lièrent d’amitié. C’est seulement en 1042 qu’Édouard put rentrer dans sa patrie et recouvrer le trône paternel.

            Peu après son retour en Angleterre, Édouard épousa Édith, la fille du comte Godwine, le plus puissant personnage d’Angleterre, qui avait soutenu les rois danois et qui, grâce à cela, avait étendu son pouvoir et accru ses richesses. Comme Édouard ne pouvait ou ne voulait avoir d’enfants – on le surnomma pour cela « le Confesseur » –, il décida, en 1051, de choisir celui qui devrait lui succéder. Il désigna alors, comme héritier, son parent, Guillaume de Normandie, qui prit très au sérieux ce choix. Cette désignation officielle fut même approuvée par les aristocrates anglais, les witan. Selon certaines sources, ce serait l’archevêque de Cantorbéry, un Normand faisant partie de l’entourage du roi d’Angleterre, qui serait venu à Rouen pour l’en informer. Puisque toute l’aristocratie anglaise approuvait ce choix, Guillaume exigea même deux otages de la famille la plus puissante d’Angleterre, celle qui aurait pu faire obstacle à cette transmission du pouvoir : le comte Godwine fut contraint d’envoyer en Normandie son fils Wulfnoth et son petit-fils Hakon.

            Durant le règne d’Édouard le Confesseur (1042-1066), la famille de Godwine s’efforça d’accaparer les plus hautes charges du royaume et d’affaiblir l’autorité du roi. Ce comte du Wessex, puis son fils Harold réussirent à écarter des sphères du pouvoir les nombreux Normands que le roi avait fait venir pour l’aider dans la gestion des affaires. Les witan se montrèrent de plus en plus hostiles à la présence de ces Normands, qui occupaient les hauts postes de responsabilité. Aussi, malgré le choix initial effectué par Édouard en faveur de Guillaume, préférèrent-ils désigner un autre héritier, appartenant au lignage de l’ancien roi anglo-saxon, Éthelred II : ils firent revenir un homme réfugié en Hongrie, Édouard Aetheling, qui rentra au pays avec sa famille. Celui-ci mourut quelques mois plus tard, en 1057. Cette mort faisait le jeu de la famille de Godwine.

            À partir des années 1060, Guillaume de Normandie apparut comme l’un des princes les plus puissants de France, alors qu’en Angleterre le roi Édouard vieillissant laissait de plus en plus à Harold la réalité du pouvoir. Persuadé qu’il succéderait à son parent, Guillaume entreprit d’assurer l’indépendance et la sécurité de son duché. Pour cela, il édifia aux frontières de puissantes forteresses de pierre pour faire échec à toute nouvelle tentative d’invasion. Le roi de France s’inquiétait de la montée en puissance de son vassal et espérait bien récupérer le riche territoire que le roi carolingien, un siècle auparavant, avait concédé à un chef viking. À deux reprises, en effet, en 1054 et 1057, la Normandie fut envahie par les troupes du roi de France, Henri Ier, et celles de son allié, le puissant comte d’Anjou, Geoffroy Martel. Deux exploits militaires du jeune duc normand avaient alors contraint le roi Henri à une retraite honteuse. En 1060, la mort du roi Henri Ier et celle de Geoffroy Martel renforcèrent la sécurité des frontières orientales et méridionales du duché. Philippe Ier, le nouveau roi de France, était encore trop jeune pour jouer un rôle politique et militaire. Il était, d’ailleurs, sous la tutelle du comte de Flandre, Baudouin V, le beau-père de Guillaume. À Geoffroy Martel, mort sans héritier, succéda son neveu Geoffroy qui se trouva aussitôt absorbé par des rivalités de famille.

            
            Pour plus de sûreté, le duc de Normandie n’hésita pas à mettre la main sur le Maine, faisant de son fils, Robert Courteheuse, le comte du Mans en 1063. Seule la frontière occidentale avec la Bretagne constituait encore une véritable menace. En 1064, Guillaume profita de l’appel à l’aide d’un seigneur de Dol pour ramener à la raison le duc de Bretagne, Conan II, par une expédition militaire rondement menée à la frontière. Peu après, la mort de Conan II, en 1066, empoisonné par son chambrier, permit l’accession au pouvoir d’un allié du duc de Normandie, Éon de Penthièvre. Ainsi, à la veille de la conquête de l’Angleterre, la Normandie disposait de frontières sûres. Durant tout le temps où Guillaume séjourna outre-Manche, aucune attaque ne fut portée contre le duché, dont le gouvernement avait été confié à Mathilde. Suprême habileté de la part de Guillaume, car la seule personnalité qui avait, à cette époque, les moyens et les capacités d’entreprendre une expédition militaire était Baudouin V, le père de Mathilde.

            L’ambassade d’Harold en Normandie (1064)

            La venue d’Harold en Normandie, en 1064, fut une chance inespérée pour Guillaume. Envoyé en mission par le roi, l’earl anglais prit la mer à Bosham, près de Portsmouth, pour venir confirmer au duc de Normandie sa désignation comme successeur d’Édouard le Confesseur sur le trône d’Angleterre. Il peut sembler surprenant qu’Harold ait accepté une telle mission, s’il songeait déjà à s’approprier la couronne royale de son beau-frère. Il voulait peut-être, au prix d’une promesse faite à Guillaume, libérer son frère Wulfnoth et son neveu Hakon, retenus en otages à Rouen, depuis 15 ans2. Il est possible également qu’Harold n’ait pas encore pris la décision de revendiquer le trône, n’étant pas de sang royal. Selon d’autres sources, Harold serait arrivé sur le sol normand par accident, tandis qu’il se rendait en Flandre pour négocier une alliance défensive avec le comte Baudouin contre le roi de Norvège, Harald le Sévère, qui se préparait à envahir l’Angleterre3. D’autres écrivains estiment qu’Harold effectuait une sortie en mer pour une partie de pêche4. Quoi qu’il en soit, Harold joua de malchance dans cette aventure : une tempête le fit échouer sur les côtes du Ponthieu, à proximité de la frontière nord de la Normandie. Le comte Guy de Ponthieu se saisit de sa personne pour en tirer une rançon, selon une pratique courante à l’époque, en cas de naufrage.

            Guillaume, apprenant l’infortune de l’ambassadeur anglais, se fit un plaisir de le faire libérer, en payant la rançon au comte Guy, comme le représente la Broderie de Bayeux. Il le reçut dans son palais de Rouen avec tous les honneurs. Pour impressionner son hôte anglais, il le fit participer à son expédition militaire contre la Bretagne. Si l’on en croit cette même Broderie de Bayeux, dont la première partie est consacrée au voyage d’Harold, le comte anglais aurait accompli plusieurs exploits, dont celui d’avoir sauvé, au péril de sa vie, deux soldats en perdition dans les sables mouvants lors de la traversée du Couesnon. Au retour, Guillaume lui fit prêter serment, sur les reliques de la cathédrale de Bayeux. Harold s’engagea à faire tout son possible pour que le duc de Normandie succède à son parent Édouard sur le trône d’Angleterre. En échange, l’earl anglais se vit, de manière anticipée, confirmé dans la possession de tous les biens qu’il détenait dans le royaume. Pour se l’attacher encore plus étroitement, le duc de Normandie lui proposa une de ses filles en mariage. Harold put ainsi regagner sa patrie, après avoir rempli sa mission, en compagnie d’un des deux otages, Hakon, car Guillaume, toujours méfiant, refusa la libération de Wulfnoth.

            Informé régulièrement de ce qui se passait en Angleterre par les Normands qui y résidaient, Guillaume comprit très vite qu’Harold agissait en futur souverain et qu’il ne tiendrait pas ses engagements. L’earl anglais, qui détenait désormais la réalité du pouvoir, contrôlait tout le royaume. Avec ses frères Gyrdh et Leofwine, il tenait le centre et le sud du pays. Le Nord était entre les mains de deux frères, Edwin et Morcar, qu’Harold avait soutenus contre son frère Tostig (il se les attacha plus intimement encore en épousant, durant l’année 1066, leur sœur Ealditha). Ainsi, dès 1065, Harold était devenu le maître absolu du royaume, avec l’assentiment des witan et la neutralité du roi, qui était de plus en plus condamné à régner sans gouverner. Dans ces conditions, il était clair qu’à la mort d’Édouard ce serait lui le nouveau souverain.

            Harold et Guillaume n’étaient pas les seuls prétendants à la couronne d’Angleterre. Si le dernier représentant du lignage royal, issu du roi Éthelred II, Edgard Aetheling, était trop jeune pour faire figure de candidat potentiel, restait sur les rangs un compétiteur dangereux, Harald le Sévère, roi de Norvège. Ce Viking avait été le chef de la garde varègue à Constantinople et avait bataillé brillamment à travers toute la Méditerranée au service des empereurs byzantins. Il avait même participé à une tentative de reconquête de la Sicile contre les Arabes, en 1038-1040. Sur le tard, couvert de gloire et d’or, il rentra en Norvège et fut très rapidement proclamé roi. Harald le Sévère fit valoir ses droits à régner sur l’Angleterre, en vertu d’un ancien traité signé entre Magnus, le précédent roi de Norvège, et Harthacnut, le roi d’Angleterre et de Danemark. En 1064, Harald avait signé un nouveau traité d’alliance avec Sven, le roi de Danemark, et préparait déjà une flotte d’invasion, avant même le décès d’Édouard.

            La mort du roi Édouard le Confesseur (5 janvier 1066)

            Le roi d’Angleterre mourut le 5 janvier 1066 : il avait eu le temps de faire dédicacer la nouvelle abbatiale de Westminster, qu’il avait fait construire selon les normes de l’art roman normand. C’est là qu’il fut inhumé, dès le lendemain, le 6 janvier. Or, le jour des funérailles d’Édouard le Confesseur, Harold fut couronné roi d’Angleterre et sacré par l’archevêque de Cantorbéry, Stigant, avec l’accord des witan. Guillaume fut informé très rapidement, vers le 10 janvier, de la mort d’Édouard et du couronnement d’Harold, par un des nombreux Normands qui séjournaient sur le sol anglais. Si l’on accorde crédit à la Broderie de Bayeux, ce serait un Normand, aisément reconnaissable à sa nuque rasée, qui aurait traversé la Manche sur un frêle esquif, pour se rendre auprès du duc Guillaume. Il l’informa des circonstances particulières de cette succession, puisque le roi à ses derniers instants aurait changé d’avis. Prenant en compte l’hostilité des witan et du peuple à l’égard des Normands et craignant que le couronnement du duc de Normandie ne provoque révoltes et rébellions, le roi aurait préféré confier le royaume à son beau-frère Harold. Même s’il n’était pas de lignage royal, il considérait que celui-ci jouissait d’une réelle légitimité, dans la mesure où les witan et le peuple approuvaient cette désignation. En outre, il gouvernait le royaume depuis de nombreuses années et s’était révélé un chef de guerre redoutable5.

            Guillaume ne fut guère surpris de ce qu’il considérait comme une trahison et un parjure. Même s’il avait entouré d’égards Harold lors de sa venue en Normandie, il savait qu’il ne disposait d’aucun moyen de pression pour le contraindre à respecter ses engagements. Dès qu’il apprit la nouvelle, Guillaume envoya un ambassadeur auprès du nouveau roi d’Angleterre pour l’inviter à rester fidèle aux serments prêtés sur des reliques. Il lui rappela également qu’il s’était engagé à prendre pour épouse une de ses filles, Agathe. Fort de l’appui des aristocrates anglais et confiant en ses forces, Harold refusa d’abandonner le trône comme le lui demandait Guillaume et traita même par le mépris la promesse de mariage envers sa fille. Harold comprenait parfaitement que son refus constituait un casus belli entre la Normandie et l’Angleterre.

            
            Le 10 janvier 1066, le duc Guillaume se trouvait devant une alternative simple : ou bien il renonçait à la couronne d’Angleterre et laissait Harold occuper le trône du roi Édouard, ou bien il se lançait dans une aventure audacieuse, en organisant une expédition militaire qui exigeait au préalable un débarquement à hauts risques. Dans cette seconde hypothèse, qui avait ses préférences, il lui fallait créer de toutes pièces une armée puissante et une flotte nombreuse pour effectuer la traversée de la Manche. En outre, il lui fallait réaliser cela dans les plus brefs délais, pour ne pas laisser le temps à Harold de renforcer la sécurité de son royaume insulaire et de trouver des soutiens militaires. Heureusement, Guillaume avait eu le souci de se constituer un véritable « trésor de guerre », pour pouvoir disposer, le moment venu, des moyens financiers indispensables au rassemblement d’une armée d’invasion. Il avait tout mis en œuvre pour instaurer la paix dans son duché et assurer par là la prospérité de l’économie normande. Ce sont sans doute ces réserves financières importantes qui rendirent possibles toutes les opérations de débarquement et la victoire sur le champ de bataille d’Hastings.

            Guillaume reçut un soutien inattendu de la part de Tostig, le frère d’Harold. Celui-ci avait été placé à la tête de la Northumbrie en 1055, mais les aristocrates du nord de l’Angleterre se révoltèrent en 1065, en lui reprochant sa cupidité et sa cruauté : Tostig n’avait pas hésité à mettre à mort certains notables pour s’approprier leurs biens. Profitant de son absence, les rebelles prirent la ville d’York et massacrèrent deux cents personnes de sa suite. Ils le déclarèrent même hors la loi. Harold, conscient de la menace, prit le parti des révoltés northumbriens et exila son frère : Tostig se réfugia en Flandre avec ses enfants et sa femme Judith, une demi-sœur du comte Baudouin V. Le mariage de Tostig avec Judith avait fait de l’Anglais un proche parent par alliance de Guillaume de Normandie. Dès qu’il apprit que son frère Harold était monté sur le trône, Tostig se révolta ouvertement et prit la tête d’une flotte de vingt navires : il passa une partie de l’été à lancer des attaques contre des ports anglais6. Selon Orderic Vital, Tostig serait même venu en Normandie pour offrir son aide à Guillaume. Il l’aurait incité à réclamer son droit à l’encontre de son frère Harold, qu’il considérait comme un usurpateur et un parjure7.

            Partir ou ne pas partir ?

            Mais le duc avait pleinement conscience des difficultés que représentait un débarquement dans un pays hostile, tenu par un roi qui possédait une armée redoutable et une flotte active dans la Manche. De plus, Harald le Sévère contestait le couronnement d’Harold : ce brillant guerrier était en mesure de réunir une flotte de 300 navires de guerre et de débarquer en Angleterre, comme l’avaient déjà fait ses prédécesseurs. Guillaume comprenait que, parallèlement à d’importants préparatifs militaires, il devait s’engager dans une intense activité diplomatique pour justifier son invasion et empêcher que l’on s’en prenne à son duché durant son absence.

            Avant de prendre une décision qui serait irréversible, il réunit durant l’hiver les principaux barons en qui il avait une confiance absolue : ses deux demi-frères Robert, comte de Mortain, et Odon, évêque de Bayeux, faisaient partie de ce conseil restreint. Si ses proches collaborateurs encouragèrent le duc à tenter l’aventure, il semble qu’un grand nombre de barons normands furent plutôt opposés à cette expédition outre-Manche. Guillaume réunit tous ses vassaux pour Pâques 1066 à Lillebonne, une place forte située sur la Seine, pour obtenir non seulement leur assentiment à son projet, mais aussi leur soutien financier et militaire. Il était persuadé que, sans la participation de tous, l’expédition outre-mer était impossible. On sait, par Guillaume de Poitiers, que l’assemblée de Lillebonne fut houleuse. Wace, qui écrit un siècle après les faits, présente les arguments de ceux qui s’opposaient au projet ducal. Ils craignaient l’armée anglaise, qui avait la réputation d’être la meilleure d’Europe, et le talent militaire de son chef, qui n’avait connu que des succès. En outre, ils redoutaient la traversée de la Manche et se souvenaient encore du désastre qu’avait subi la flotte de Robert le Magnifique, le père de Guillaume, quand il avait voulu rétablir dans leurs droits Édouard et Alfred, les deux fils d’Emma et d’Éthelred II8.

            Comme la coutume féodale du service militaire (appelé le service d’ost) n’imposait aux vassaux qu’une participation active de 40 jours à l’intérieur du duché, le duc dut réunir une armée sur une autre base, celle du volontariat. Pour que ses vassaux acceptent de le servir outre-mer et sur une longue période, Guillaume dut s’engager par des promesses concernant le butin et le partage des terres en Angleterre. Finalement les opposants cédèrent devant la détermination du duc et le soutien proclamé des plus puissants barons du duché.

            Désormais Guillaume s’engageait avec toutes les forces vives de son duché dans une entreprise qui allait changer le destin de l’Europe. Avant le duc de Normandie, les Romains avaient réussi la traversée de la Manche et la conquête de l’île, qui s’appelait alors la Bretagne : César lui-même avait dû s’y reprendre à deux fois pour occuper le sud du pays. Après leur départ, les Angles et les Saxons colonisèrent l’île aux Ve et VIe siècles ; puis ce furent les nombreux raids des Vikings, qui traversèrent à plusieurs reprises, du IXe au XIe siècle, la mer du Nord pour piller la terre des Anglo-Saxons.

            Après Guillaume, aucun autre conquérant ne parvint à rééditer son exploit.
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